
LE DISCOURS 
DE M. AIMÉ BERTHOD 

A AMIENS 
(SUITE DE LA PREMIERE PACEJ 

« Et n'est-ce pas grâce à l'autorité de 
M. Germain-Martin que nous sommes 
& la veille de voir accepter par le Par 
lement ce projet de Cuisse des Pen­
sions " dû à l'initiative des anciens 
Combattants, qui peut seul permettre 
d'équilibrer le budget sans surcharger 
hors de toute mesuie la genérauuu de 
la guerre ou porter aux droits des 
-anciens combattants des atteintes lnto 
iérables ? 

« Certains sacrifices seront-ils de. 
mandés cependant aux anciens com­
battants? Ceux-ci ont toujours déclaré 

•«u'ils ne s'y refuseraient pas, a con­
dition qu'on s'adresse à eux en dernier 
Heu et qu'on n'oublie pas lenr qualité 
maintes fois proclamée de créanciers 
privilégiés de la nation. 
• « Le gouvernement veut compter 

.-d'abord sur eux pour l'aider à mettre 
tin à certains abus dont l'opinion 
publique s'est émue: Ils se refuseront 
a toute solidarité avec ces • resquil­
leurs • de l'arrière qui ont réussi a se 
faire attribuer des pensions qui n'ont 
aucun rapport avec une participation 
«uelconque à la rude vie du front. » 

Pour la Paix 
Pour terminer, M. Aimé Berthotl 

s'est déclaré heureux de marquer l'en­
tière communauté de sentiments 8* de 
pensée qui unissent les combattants 
républicains, attaché* de toutes leurs 
forces a la consolidation de la paix, et 
la gouvernement de M. Herriot dont 
les initiatives, depuis les :onférences 
de Lausanne, de Genève et de Stresa 
jus-'u'ft son récent projet de désarme­
ment, tendent toutes à ce mêrrîè but. la 
paix ultime passion de tous ceux qui 
TOrent !e« exécutants douloureux de 
^abominable drame. 

LA SÉANCE DE CLOTURE 
DU CONGRÈS 

DES A. C. RÉPUBLICAINS 
' Le Congres des Anciens Combattants 
républicains a tenu hier matin sa 
M*ance pltnière de clôture, sous la 

Srésidence de M. Fonteny, en présence 
e 305 délégués. De» vœux ont été 

adoptes. Us demandent le maintien de 
la retraite du combattant à ôo ans et 
l a retraite en faveur des veuves rema­
riées, la réduction des pensions con­
cédées aux familles des rnart'chaux. 
un contrôle plus sérieux de la remise 
•d» la carte du combattant, le licen­
ciement immédiat des anciens officiers 
.occupant des fonctions civiles, la 
suppression des parades militaires, la 
«constitution d'un tribunal des anciens 
combattants, chargé de réviser les 
sentences des cours martiale» et des 
«onseils de guerre ; que la carte du 
<:oinhattant soit exigée des généraux 
appelés à commander un corps 
d'armée et du généralissime 

Les anciens combattants républicains 
"se sont formés ensuite en un cortège 
jTécédés de drapeaux, ils «ont allés 
^déposer une palme au monument aux 
morts, où ils ont été rejoints par 
J E Aimé Berthod. 

UN MAGASIN DE CONFECTIONS 
A ÉTÉ CAMBRIOLÉ 

A SALLAUMINES 
Les malfaiteur^, qui. il y a quinze 

jours exactement, avaient pdlé le maga­
sin des « Galeries Populaires » à 
NoyelIes-sous-Lens, viennent de renou­
veler leur exploit à Sallaumines, dans le 
magasin de confections de la « Maison 
Kiva », rue Edouard Vaillant. 
. M. Bulart, gérant de l'établissement, 
oui habite l'immeuble, constatait di-
«anche. à 6 h. 30 du matin, en se le­
vant, qu'une vitre de la porte donnant 
bar la cour, était démastiquee et dépo­
sée contre une échelle. 

Pénétrant dans le magasin, il y vit un 
grand désordre et remarqua qu'une cer­
taine quantité de vêtements pour hom­
mes et enfants avaient été enlevés au 
cours de la nuit. 

B avisa M. Furaudet, commissaire de 
police, sui se rendit immédiatement sur 
les lieux et procéda aux constatations. 

Pour s'introduire dans le bâtiment, les 
cambrioleurs escaladèrent la clôture en 
grillage, puis se trouvant dans la cour, 
ils demastiquèrent un carreau de la 
porte vitrée, qu'ils n'eurent plus qu'à 
ouvrir. 

Lies malandrins firent alors main 
basse sur une quantité de vêtements à 
leur convenance. 

Ils durent être dérangés au cours de 
leur expédition, car on trouva un ballot 
de costumes d'enfants et un pardessus à 
côté de la porte et prêt à être emporté. 

En se retirant, les cambrioleurs aban­
donnèrent également deux costumes 
dans la cour et on en retrouva deux au­
tres dans l'impasse contiguë à l'immeu­
ble. 

Les époux Bulart, dont la chambre â 
coucher se trouve juste au-dessus du 
magasin, s'étaient couches samedi, vers 
23 heures. Un voisin était rentré vers 
minuit et n'avait rien remarqué d'anor­
mal. D'autre part, Mme Bulart s'était 
éveillée vers 3 heures du matin et n'a­
vait rien entendu de suspect. On sup­
pose donc que le vol a du être commis 
entre minuit et trois heures du matin. 

Après inventaire, M. Bulart a déclaré 
qu'on lui avait volé 66 costumes d'hom­
mes, 4 pardessus hommes, 5 trench coat. 
4 pèlerines d'enfants, 25 pantalons fan­
taisie hommes. 25 pardessus enfants, 5 
costumes enfants et 1 vareuse enfant. 
Le montant du vol atteindrait environ 
fine vingtaine de mille francs. 

M.. Furaudet. l'actif commissaire, a ou­
vert une enquête pour découvrir les cou­
pables. Les empreintes relevées au cours 
dès constatations ressemblent étrange­
ment à celles qui ont été relevées aux 
«- Galeries Populaires ». 
^.Ajoutons qu'au mois d'avril dernier. 
yne tentative de cambriolage avait été 
constatée à la même adresse. Les ma­
landrins avaient, cette fois-là, essayé def 
percer le mur donnant sur l'impasse. 

L'HISTOIRE DU DOUANIER 
CONTREBANDIER 

D'AYESNES 
(SUITE OE LA PREMIERE PAGE) 

Le village de Gognies-Chaussée a cette 
particularité qu'il se trouve à cheval sur 
la frontière. Un côté de la place est fran­
çais, l'autre belge. Deux monuments aux 
morts se font face, l'un aux soldats fran­
çais, l'autre aux soldats belges. 

Le dernier poste de douane français est 
à l'entrée du village, à 290 mètres de la 
place. 

Au moment des vols d'autos, on vit à 
plusieurs reprises des automobilistes se 
présenter à un des postes de Gognies-
Chaussée et demander l'autorisation 
d'aller jusque sur la place, à la limite 
du territoire avec leurs voitures. 

Des douaniers,' parmi lesquels M. Lié-
vin, remarquèrent que la plupart .des 
autos traversaient la place et— ne repa­
raissaient plus. 

De l'autre côté, la douane belge était 
insuffisamment organisée ; les fraudeurs 
d'autos devaient avoir l'occasion facile 
pour peindre en Belgique. 

Un jour, M. Liévin était de service sur 
une petite route, en bas du village, du 
côté c'e MaubeutJe. 

Une auto arriva, n la fit arrêter. An 
volant se trouvait un sieur V... que l'on 
avait souvent vu payant à hrlre'dans les 
estaminets de Gognies. M. Liévin avait 
rféjè rencontré V... Celui-ci, familier, lui 
demanda de le laisser aller voir un ami 
dans le village. 

— Ce n'est Das impossible, dit M. Lié­
vin. mais laissez-moi d'abord contrôler 
vos papiers. 

V... exhiba carte grise, carte verte, etc., 
mais au premier examen. M. Liévin vit 
que ces cartes étaient « maquillées ». 

L'arrestation de V... fut un vrai roman. 
A quatre reprises, lorsqu'il se vit dé­

couvert, lorsqu'il fut conduit au poste, 
lorsqu'il fut invité à aller se présenter, 
avec deux douaniers dans son auto, au 
capitaine de Maubeuge. à quatre reprises 
même, malgré la menace du revolver, il 
tenta de conduire son auto vers la Bel-
gioue si proche. 

1 * tribunal le condamna sévèrement. 
— L'affaire n'a pas été mauvaise, di­

sait V... J'ai été pris, c'est entendu, mais 
il v a déjà 400 autos, que leurs proprié­
taires recherchent encore à Parts, mais 
qui ont trouvé acquéreurs en Belgierue. 

L. B. 

UN DRAME DE F A I L L E 
A LOOS-EN-GOHELLE 

Un époux délaissé menaça 
de tuer sa femme 

et fit fen sur son beau-père 
Hier, la gendarmerie de Liévin ame­

nait au Parquet de Béthune le nommé 
Louis Savreux. 23 ans, domicilié à 
P»-ia, 23, rue de Picardie, et son beau-
père Achille Depaepe. demeurant a 
Loos-en-G«helle, rue de Lens. 

Voici d'après, les renseignements 
que nous a v o n s pu obtenir, le récit 
des faits qui se sont déroulés diman­
che matin. 

Gai, gai, marions-nous 
£ n septembre 192», Louis Savreux 

épousait Marie-Louise Depaepe, âgée 
de 21 ans. Léo époux habitèrent chez 
les parents de la femme, rue de Lens. 
a Loos-en-Gohelle. 

De leur union naquit une fillette 
âgée actuellement de deux ans. La vie 
en commun alla biep jusqu'en 1931, 
époque â laquelle Savreux ne s'enten­
dit plus très bien avec ses beaux-
parents. Pour avoir la paix dans son 
ménage, il conseilla à sa femme 
d'aller habiter Paris. Ne pouvant la 
décider, il partit seul et son épouse 
vint le rejoindre un peu plus tard. 

Tandis que le mari était employé 
comme garçon de bureau dans une 
compagnie d'assurances, sa femme 
tenait une loge de concierge. 

Désunis 
La vie loin des siens né plut pas 

longtemps â Mme Marie-Louise De-

Pour suivre : Comment on 
gagne 2.000 francs avec un che­
val qui change de pâture. 

L'INQUIÉTANTE DISPARITION 
D'UN DIRECTEUR DE BANQUE 

A BILLY-MONTIGNY 
Nous avons relaté ces jours derniers, 

dans quelles conditions troublantes, est 
disparu un directeur d'une banque de 
Biily-Montigny, rue Jean-Jaurès, lequel 

LE DISPARU 

sans raison aucune a quitté son domicile 
depuis mardi dernier. 

Maigre différentes recherches, aucune 
trace de son passage n'a été relevée. 

Nous donnons aujourd'hui son signa­
lement et une photographie toute ré­
cente : visage rond ; front découvert 
et large : teint coloré ; yeux gris-bleus 
assez grands ; cheveux et sourcils châ­
tains foncés ; moustache à l'américaine; 
taille 1 m. 64 ; corpulence assez forte. 
Il est habillé d'un costume marron, il 
porte une chemise et col beige avec 
points bleus ; cravate marron ; coiffé 
d'un chapeau melon noir ; chaussé de 
souliers acajou à lacets : chaussettes 
en soie. 

Prière de communiquer tous rensei­
gnements au commissaire de police de 
Billy-Montigny. 

IVRE, UN CANTONNIER 
S'EST NOYÉ DANS UN FOSSÉ 

A CAMPAGNE-LEZ-HESDIN 
Vers 6 h. 30 du matin, MM. Pinguet 

Victor et Fauquembergue Théodore, cul­
tivateur à Campagne-les-Hesdin, circu­
lant avec leur attelage sur le chemin de 
grande communication N» 137. aperçu­
rent le cadavre d'un noyé dans le fossé 
qui borde la route. Ils avancèrent et 
constatèrent qu'il s'agissait de Leignez 
Léon, 41 ans, cantonnier à Campagne-
les-Hesdin. La gendarmerie de Campa­
gne proeède( à l'enquête. On suppose 
que Leignez, qui a été vu ivre dans la 
soirée, circulant dans l'obscurité, a buté 
contre une pierre et est tombé dans le 
i'ossé rempli d'eau. 

M. le docteur Ferrier, maire d Cam­
pagne, a procédé aux constatations d'u­
sage ; de "elles-ci, il résulte que la mort 
de Leignez est bien accidentelle. 

paepe. Cn beau jour, revenant de son 
travail, Louis Savreux ne trouva plus 
son épouse à la maison. Celle-ci avait 
abandonné ie domicile pour revenii 
habiter chez ses parents, à Leœ-en. 
Gabelle. 

C'est en vain que l'époux délaisse 
essaya de faire revenir sa femme près 
de lui. Toutes ses démarches restant 
vaines, il intenta une action en 
divorce. Une tentative de- réconcilia­
tion qui eut lieu à Paris ne donna 
aucun résultat. Malgré cette sépa­
ration, les deux époux entretenaient 
d'amicales relations. Chaque fois que 
Savreux revenait voir ses parents, 
habitant 78, n ie de Picardie, a Lena, 
il allait rendre visite à sa femme et 
à sa fillette Sans qu'il y fût obligé, 
il leur envoyait 200 francs tous les 
mois, pour vivre. 

Un rayon d'espoir 
Vendredi dernier, Savreux revenait 

en permission dans s a famille, à Lens 
et, samedi malin, se rendait au domi­
cile de ses beaux-parents pour voir 
son durant et sa (emme. cette der­
nière lui fit un meilleur accueil que 
d'habitude. Les deux époux eurent 
ensemble une aimable conversation et 
Savreux avait presque recueilli la 
promesse que Marie-Louise Depaepe 
reviendrait avec lui à Paris. 

11 revint la voir l'aprés-cnidi et c'est 
tout joyeux qu'il rentra, le soir, chez 
ses parents, à. Lens auxquels il 
annonça l'heureuse nouvelle. Il de­
manda même à sa mère de préparer 
un bon repas pour le lendemain, qui 
était» dimanche. 

Très tôt dans la matinée de diman­
che. Savreux se rendait chez s e s 
beaux-parents, sans se douter de la 
déception qui l'attendait, car on lui 
déclara que sa femme était partie a 
Liévin. 

L'époux ne crut pas à ce mensonge 
et il alla chez un voisin chez lequel 
Marie-Louise Depaepe allait très sou­
vent. En effet, son épouse s'y trouvait 
et, on ne sait sous l'impulsion de 
quels conseils, elle était revenue sur 
sa décision de la veille. Elle refusa de 
recevoir son mari. Celui-ci insista, 
mais la voisine le mit carrément a la 
porte. 

Déçu dans le pins profond d» son 
fime, Savreux revint à Lens, ruminant 
sa vengeance. Il se rendit chez un 
armurier, où il ftt l'acquisition d'un 
revolver, avec 25 cartouches et retourna 
à Loos-en-Cohelle. 

Apercevant soudain dans la rue 
Marie-Louise Depaepe et son enfant, 
Savreux mit sa femme en joue mais 
comme il ne connaissait pas le fonc­
tionnement de son arme, il n e put 
parvenir à faire feu-

Affolée et appelant au secours, Marie-
Louise Depaepe se sauva chez s e s 
parents. 

Duel entre gendre et beau-père 
Savreux se rendit alors sur le terri 

de la fosse 15 des Mines de Lens, où 
H manipula son' revolver avec lequel 
il parvint à tirer deux balles, puis il 
revint vers l'habitation des époux 
Achille Depaepe. Il passa par le jardin 
et il se trouva face à face avec son 
beau-père. 

Celui-ci qui avait présumé le retour 
de son gendre, avait pris soin de 
s'armer également d'un revolver. Les 
deux hommes se trouvant face à face 
braquèrent leur arme l'un vers l'autre 
et tirent feu Savreux à deux reprises 
et son adversaire une seule fois. C'est 
par miracle qu'aucun d'eux ne fut 
atteint. 

Achille Depaepe rentra chez lui, 
tandis que Savreux prenait la fuite. 

L'arrestation 
Le chef de brigade Wacquez, de 

Liévin, et les gendarmes Queulier et 
Pamart, se mirent à la recherche de 
Savreux. qu'ils arrêtèrent à Lens, au 
domicile de ses parents. 

En voyant les gendarmes, i l se laissa 
appréhender et leur vernit son revolver 
et vingt cartouches qui fui restaient. 
Puis, il se laissa emmener a Looa-en. 
Gohelle. Dans cette localité, lej gen­
darmes trouvèrent dans un café le 
beau-père Achille Depaepe. Comme 
celui-ci portait encore son revolver 
sur lui, i ls l'arrêtèrent également pour 
port d'arme prohibée. V 

Après avoir reconstitué la scène, 
Savreux déclara que son beau-père 
avait tiré le premier et qu'il n'était 
pas revenu chez lui pour tuer sa 
femme, mais simplement pour avoir 
avec elle une explication. 

Achille Depaepe et Savreux furent 

MYSTÉRIEUX ACCIDENT 
A ARMBOUTS-CAPPEL 

Un homme fut trouvé mourant 
sur la route, la nuit, 
par deux cyclistes 

Dans la nuit de dimanche a lundi 
un grave accident s'est produit, entre 
Petite Synthe et le Grand Millebrugghe, 
accident d'ailleurs mystérieux et sur 
les causes duquel la gendarmerie de 
Bergues a ouvert une enquête déli­
cate. ' 

Un homme inanimé 
Vers minuit et demi, ueux cyclistes 

u'Armbouts-Cappel, MM. Vanliaecke et 
Castelyn revenaient de Goudekerque-
Branohe et se dirigeaient vers Petite-
Synthe. 

Soudain, l'un des cyclistes, M. Van-
haecke s'arrêta et fit signe à M. Cas­
telyn, qui le rejoignit aussitôt. 

Les deux cyclistes secouèrent l'in-
connu, mais en vain. Subitement 
inquiets, ils se penchèrent sur lui et 
virent qu'il était grièvement blessé. 

A coté du corps, en effet, on voyait 
une large flaque deVsang. Les habits 
du malheureux étaient déchirés II 
avait perdu sa casquette. Sa respi­
ration était oppressée et il gémissait 
faiblement. 

...qui expire bientôt 
.Sans perdre un instant, MM. Van­

liaecke et Castelyn décidèrent d'aller 
chercher du secours. Malheureusement 
toutes les maisons étaient fermées, et 
c'est en vain qu'ils frappèrent à de 
nombreuses portes. 

M. Paul Wemaere, maire d'ArmbouU-
Cappei et conseiller général, les enten­
dit heureusement, et c'est lui qui de­
manda d'urgence, par téléphone, une 
voiture d'ambulance à l'hôpital de 
Dunkerque. 

En attendant celle-ci. M. Paul We­
maere et les deux cyclistes revinrent 
auprès de l'inconnu. Celui-ci fut iden­
tifié par le maire. Il s'agissait de 
M. Henri Vernaelde, 67 ans, né à 
Petite Synthe, ouvrier agricole chez 
M. Dupont, cultivateur à Armbouts-
Cippel. 

A l'arrivée de la voiture d'ambu­
lance de Dunkerque, le blessé expira. 

Circonstances mystérieuses 
Jusqu'ici, on ne sait rien ou peu de 

de chose sur les causes de ce mysté­
rieux accident. 

M. le docteur Vandaele a diagnos­
tiqué une mort par hémorragie céré­
brale. Le praticien a relevé, outre 
d'innombrables contusions, des plaies 
à Pavant-bras droit et à la région fron­
tale, pariétale et occipitale, ainsi 
qu'une fracOure de la dixième cote 
gauche. 

Par ailleurs, la gendarmerie de 
Berguaa, dès cinq heures du matin, a 
commencé une longue enquête. Les 
gendarmes relevèrent particulièrement 
quelques traces de sang sur un certain 
parcours de la route. 

S'agit-il d'un accident d'auto? Les 
gendarmes le pensent Mais resterait 
encore à en déterminer les circons­
tances exactes. On dit. dans le pays, 
que M. Henri Vernaelde s'adonnait à 
la boisson. Dans ce cas, il est possible 
qu'une auto l'ait blessé, a lor s qu'il 
était couché sur le bord de la route. 

On ne sait encore si le Parquet des­
cendra sur les lieux. Aucun témoin de 
l'accident n'existant, l'enguête sera 
difficile. On devine que l'émotion est 
grande à Armbouts-Oappel. — D. 

LES ACCIDENTS DE LA ROUTE 

Collision entre une auto 
et un autobus 

à Saingbin-en-Mélantois 

Une passagère 
a été sérieusement blessée 

Le carrefour des quatre cantons, à la 
croisée des chemins venant de Lezennes, 
Sainghin-en-Mélantois, Lesqnln et Ascq, 
a été le terrain, depuis quelques semai­
nes, de trois accidents d'auto survenus 
d'ailleurs dans des conditions à peu près 
identiques. 

C'est que la visibilité est gênée sur 
une bonne centaine de mètres par une 
maison d'angle, le € Cabaret du Tonne­
lier », qui se prolonge en direction de 
Lesquin par un jardin bordé d'une haie. 
Dimanche, un peu avant midi, une con­
duite Intérieure est entrée en collision 
avec une autobus à l'intersection du 
carrefour fataL 

ITN CHOC VIOLENT 
M. Jean VANDERDONCK, 28 ans, 

chauffeur, au service de M. Toupy, en­
trepreneur de bâtiments à Lens, 58, rue 
Romuald Pruvost, reconduisait en auto 
à Tournai, un industriel belge et sa 
femme, M; et Mme Lemaire, domiciliés 
à Stembert-les-Verviers, 116, rue des 
Sports. Le conducteur, en abordant le 
carrefour qu'il devait traverser, ne vit 
pas survenir un puissant autobus de la 
Maison Lehembre, qui filait en droite 
ligne, direction de Sainghin. Il était trop 
tard pour éviter la collision. Freinage, 
ni coup de volant n'empêchèrent un 
choc, qui fut rude. L'auto eut l'avant et 
le côté gauche complètement défoncés. 
Elle alla verser dans le fossé, de même 
que l'autobus qui l'avait embouti com­
plètement. Un berger et quelques per­
sonnes qui se trouvaient aux champs 
vinrent aussitôt porter secours. 

Le chauffeur de l'auto n'avait que 
quelques coupures par éclats de verre. 
Quant à Mme Lemaire, elle était sérieu­
sement atteinte et se plaignait de vio­
lentes contusions du thorax et du côté 
gauche. Elle a été aussitôt transportée 
à Lesquin, où elle a reçu les soins d'un 
docteur. 

Les gendarmes Wuilquin et Desma-
drille, de la brigade de Cysoing, ont en­
tendu plusieurs témoins. Le chauffeur 
de l'autobus, M. Achille MONCAREZ, 
maintient qu'il a fait fonctionner son 
avertisseur et qu'il a freiné aussitôt qu'il 
a vu déboucher l'auto. 

La voiture de M. Toupy, sérieusement 
endommagée, a été garée et sera remi­
sée pour examen. 

18 ANS APRÈS... 
M. Leleu, brasseur à Pernes-en-Artois retrouve chez an maréchal-

ferrant de Socx, des souvenirs laisés par lui an lendemain 
* de la mobilisation 

C'est une authentiqué histoire, digne 
de figurer dans les manuels scolaires, 
que nous voulons conter ici ; une his­
toire qui montre qu'il y a encore des 
braves gens dans ce monde. 

Voici le sujet : un ancien combattant, 
M. Leleu, brasseur à Pernes-en^Artols, 
vient, après 18 ans. de retrouver à Socx, 
près de Bergues, la valise qu'il avait 
laissée en gage chez un maréchal-ferrant 
de l'endroit en 1914, au lendemain de la 
mobilisation, alors qu'il partait au 
front ! 

Et maintenant, voici l'histoire : 

Pendant les travaux de défense 
de Bergues 

Au lendemain de la mobilisation, c'est-
à-dire le 3 août 1914, un brasseur de 
Pernes-en-Artois, M. Leleu, alors âgé de 
39 ans, quittait la compagne de ses 
jours, ainsi que ses quatre enfants : 
Philémon (.12 ans), Lucienne (11 ans), 
Gustave (9 ans) et son dernier né, René, 
de quatre ans. 

A Bergues, où il était mobilisé, le 
maréchal-des-logis d'artillerie de forte­
resse Leleu était chargé de diriger les 

ECHOS 
et C A R N E T 

CALENDRIER. — Mardi 1w noï.mbre. 
Soleil -. lever. 6 h. 38 ; coucher, le h: 30 ; 
L u » : leva», lO'b. 52 ; coucher. 1g tk î . 

Aujouitl'nul ; Toussaint. — D.iirraln : 
Fête des Morts. 

PRÉVISIONS OC L'OFFICE NATIONAL. — 
(Région Nord). — Temps médiocre ; Ciel 
demi-tutivert. ge couvrant progre>slromen t 
par l'Ouest avec pluies : Vent assez fort ou 
tort du Nord-Ouest passant a Ouest, modéré. 
Minimum de température en baisse sur ta 
nuit précédente. 

MÉTÉOROLOGIE. — station de Lille. — 
Observations faites le SI octobre 1935 à » h.: 
Baromètre : 730 mm. t ; hausse depuis la 
veille, a » h. : 6 rata. 4 ; Thermomètre : 
Fronde : 7.3 ; M'aima : 3.5 ; Matima : 
de la veille, tl-3 ; Etat hygrométrique : Sô; 
Hauteur d'eau tombée depuis la veille à 
9 h. •. 10 min.o -, Direction du vent •. Nord-
Ouest ; iree assez fort ; Direction des nua­
ges ; Nord-Ouest : Etat do ciel : couvert ; 
Temps probable pour inaid : Assez (rold ; 
Brumeux. 

DEUIL. — On annonce la mort a Merviiu, 
de M. Henri Roussel, ingénieur des Travaux 
publics de l'Etat (Service des Ponts et 
(.'haussées1, attaché au Service des Voies 
Navigables, décédé dans sa 55» année. 

M. Roussel, qui était depuis de nombreu­
ses années à Merville, était très estimé. 
Fonctionnaire probe et distingué, il était 
très attaché à son Important service. Après 
la guerre, il dut coopérer à la remise en 
état des rivières^canaux. ponts et écluses: 
cette grande œuvre avait été terminée a la 
satisfaction générale et les services réorga­
nisés dans le minimum de temps. 

Ses funérailles auront Heu mercredi 1 
novembre, a 10 h., en l'Eglise saint-Pierre, 
à Merville et Vinhumation so fera dans le 
caveau de famille. 

— On annonce la mort à StMnbec^ue, 
après une courte maladie, de M. t-esage. 
maire do Stcenhecque, décédé dans sa SO* 
année. Le regretté défunt était un des maires 
les plus âgés du département du Nord. 

Dûs qu'ils eurent connaissance de ce décès. 
MM. le Sénateur do La Grange, Conseiller 
général du canton, et Benjamin Rooses, 
Conseiller d'arrondissement, se sont rendus 
a Steenbecque pour exprimer leurs vives 
condoléances à la famille de M. Lesage. 

L'auto d'un Hazebrouckois 
provoqua un accident grave 

à Auchel 
TROIS FEMMES BLESSEES. 
DONT DEUX GRIEVEMENT 

amenés à la gendarmerie de Liévin 
pour être mis à la disposition du 
Parquet. Après avoir été interrogé par 
le juge d'instruction, Achille Depaepe 
fut remis en liberté provisoire, tandis 
que Savreux prenait le chemin de la 
maison d'arrêt. 

Ainsi qu'on le volt, il s'agit d'un 
drame de famille qui. par bonheur, ne 
fit aucune victime. 

G. D. 

U n accident d'auto qui aurait pu avoir 
pour dénouement les suites les plus tra­
giques, est survenu dimanche à 18 h. 15. 
rue d'Aire, territoire d'Auchel, face à 
l'habitation de M. Mallard, ingénieur de 
la Compagnie et à une centaine de mè­
tres environ du passage à niveau de 
Rimbert-les- Auchel.. 

Une auto immatriculée 3947 MB6. pi­
lotée par M. Courouble Pierre, 18 ans, 

- , étudiant demeurant chez ses parent , 
^droguistes 29, rue de la Clé, à Haze-

brouck, et dans laquelle avaient pris 
place MM. Adrovaer Michel, 18 ans, de­
meurant chez ses parents à Béthune, 
Delaire Jean, 43 ans, marchand de pri­
meurs et sa fille Mireille, âgée de 18 ans, 
demeurant à Lillers, a renversé un grou-
de piétons composé de trois femmes. 
Deux d'entre elles ont chacune une 
jambe cassée, la troisième en fut quitte 
pour une forte commotion. 

Voïcl comment l'accident s'est produit. 
" A 18 h. 15, des promeneurs revenaient 
tranquillement de Rimbert-les-Auchel, 
où avait eu lieu l'inauguration d'une 
salle de fêtes. Deux groupes bien dis­
tincts suivaient le côté droit de la route 
au long du fossé qui borde cette der­
nière. 

Le premier groupe était composé d'Au-
chellois : MM. Joly Joseph, habitant 
109, rue du Milieu ; Canva Pierre, habi­
tant 8, même rue, et Bohart Victor, ha­
bitant 6. rue St-Mihiel. et leurs entants. 
Le second groupe,, qui suivait le premier 
à une dizaine de mètres, comprenait 
Mmes Rohart Léonie femme Joly, 37 ans, 
Rohart Marie femme Canva Pierre. 
41 ans, et Guenez Claire femme Rohart 
Victor. 

En raison de l'obscurité, les femmes 
marchaient l'une derrière l'autre. Tout 
à coup, les hommes perçurent des cris 
de douleur, accompagnés de râles et de 
plaintes. Se retournant brusquement, ils 
virent les trois femmes renversées MIT 
le bord de la chaussée, et" une auto 
arrêtée auprès. 

Sans chercher à se rendre exactement 
compte de ce qui venait de se passer, 
MM. Joly, Canva et Rohart, portèrent 
secours aux femmes, aidés en Cela par 
MM. Delattre Eugène, 20 ans, menui­
sier à la compagnie des mines de Mar­
ies, habitant Grand'Place, et Baudellu 
André, 20 ans, aide comptable, dans une 
maison voisine. Pendant ce temps, l'au­
tomobiliste auteur de l'accident, allait 
prévenir le docteur Leviez, d'Auchel. qui 
arriva en hâte et examina les blessés. 

Mme Rohart Léonie avait la jambe 
gauche et la clavicule droite fracturées ; 
sa sœur Marie avait la jambe gaucho 
cassée,* des plaies à la tête, à la joue et 
au genou droit. Quant à Mme Guchez, 
elle en fut quitte pour une forte com­
motion et une plaie du cuir chevelu. 

Devant la gravité des blessures, le 
docteur Leviez, après un premier et som­
maire pansement, ordonna le transport 
des deux accidentées à l'hôpital de Bé­
thune, où elles furent dirigées quelques 
instants plus tard au moyen des ambu­
lances de la caisse de secours des Mi­
nes de Maries. 

Pendant ce temps, M. Houdet, le très 
actif commissaire de police, accompagné 
du brigadier Macrelle, arriva sur les 

M. LELEU et sa valise de soldat. 

travaux c'e défense de la place et rece­
vait bientôt l'ordre d'étendre les cons­
tructions de batteries vers Socx. Le tra­
vail était difficile, urgent, et les moyens 
mis à la disposition des 50 hommes oui 
y étaient occupés étaient insuffisants. 
Le moral de ces braves restait pourtant 
excellent et s'ils couchaient sur la paille, 
dans les ^ranges ou les étables du pays, 
ils recevaient par contre de l'habitant 
un accueil cordial. 

Les jours, les semaines passèrent ainsi, 
dans l'attente de temps meilleurs. Peu 
à peu. chaque « poilu » se débrouillait 
pour trouver un lit. et c'est ainsi qu'un 
jour, le maréchal-des-logis chef Leleu, 
avec son collègue Charles Douasy, d'Oi-
sy-le-Verger, éprouvèrent la graivie joie 
de recevoir asile chez Mme Prouvoust, 
de Socx, c?ont le mari, maréchal-ferrant, 
était lui aussi parti à la guerre, en lais­
sant pays natal femme, enfants et ate­
lier. 

Quelquefois, le soir, au coin de l'âtre. 
les deux artilleurs, jouant avec les en­
fants de leur hôtesse, causaient des 
absents, évoouaient les faits de guerre, 
suivaient avec attention les « communi­
qués », ou aidaient la bonne maman 

Prouvoust dans son ménage, fréquem­
ment, des lettres, des cartes postales 
étaient reçues par l'un ou l'autre et, en 
famille, toujours, comme si tous les mem­
bres se connaissaient, après avoir lu à 
haute voix les « nouvelles » qu'envoyaient 
ceux laissés à Peines, ou celui parti â 
la guerre sur un autre front, chacun se 
retirait dans sa chambre, le cœur gros 
et les yeux remplis de larmes. 

Vint le 24 décembre 1914 et le départ 
précipité du maréchal-des-logis chef 
Leleu pour la Belgique, vers Fumes et 
Nieuport... 

« Je vous confie ma valise, dit le sous-
officier à Mme Prouvoust : prenez-en 
soin je vous le recommande, car les 
lettres, les souvenirs de ma femme et 
de mes petits enfants qu'elle contient 
sont sacrés et, bientôt j'espère. Je vien­
drai vous les rechercher. Merci, au revoir 
et vive la France ! ». 

Dix-huit ans après 
A ce moment alors, le maréchal-des-

logis chef Leleu croyait sincèrement 
voir apparaître la fin de la guerre, n 
la désirait d'autant plus cette fin de 
guerre ,que le jour de son départ de 
Socx, il avait reçu une carte postale de 
son petit garçon René, un joli bambin 
de 4 ans. qui. d'une main tremblante, 
guidée par sa maman, lui annonçait être 
malade de la « rougeole ». C'est dans 
un état très inouiet ou'il partit rejoindre 
l'armée de l'amiral Ronarch. 

Dix-huit années sont passées depuis, 
mais jamais M. Leleu n'a oublié la fa­
mille Prouvoust, de Socx et, toujours, 
il a pensé refaire le voyage de Pernes 
à Bergues pour aller la revoir. La mort 
de sa pauvre femme, survenue en 1916, 
la situation c'e son industrie, celle de 
ses quatre enfants qui avaient grandi, 
sa santé aussi, furent autant de motifs 
qui obligèrent le brave homme à cons­
tamment reporter la visite de reconnais­
sance ou'il devait à son hôtesse. 

« •Cette valise, ces lettres chères que 
j'avais laissées là-bas, étaient devenues 
pour moi une véritable obsession. J'y 
pensais sans cesse et quelque chose me 
disait que ces souvenirs m'attendaient. 

» Le 19 septembre dernier, au retour 
d'un séjour â Malo. nous venions de 
sortir de Bergues et nous nous dirigions 
sur Wormhoudt. quand, poussé par une 
force inexolicable. le priais mon fils qui 
était au volant de la voiture de ralentir. 

» Doucement, lui dis-je, voici la route 
de Socx, je veux m'arrèter chez des 
amis... 

» Sans difficulté je reconnus bientôt 
la maison du maréchal-ferrant et Je 
descendis de voiture devant un bel hom­
me de 29 ans qui. le tablier de cuir rele­
vé et les bras nus jusqu'aux coudes, se 
jetait à mon cou en me criant : « Mais 
vous êtes M. Lelêu... je vous reconnais... 
c'est bien vous qui me faisiez sauter sur vos eenoux... maman,,, papa... voilà M. 
Leleu... ». 

« Le bel homme oui m'accueillait ain­
si oui m'avait aussi ranidement reconnu, 
c'était le bambin de 11 ans que j'avais 
tant amusé lors de mon séjour à Socx ! 

» Quelques minutes après ces effu­
sions cordiales et réconfortantes, et aus­
sitôt que j'eus embrassé toute eette 
famille de gens si honnêtes et si accueil­
lants, tme autre surprise m'attendait : 
maman Prouvoust et son mari dépo­
saient devant moi. sur la table, la valise 
et son contenu que je leur avait confiés 
il y a 18 ans. 

» Combien ces chers souvenirs, ces 
dernières lettres de ma pauvre compa­
gne, ces mots de mes enfants, me sont 
maintenant précieux et quelle Joie de 
pouvoir ainsi les presser sur mon- cœur. 

» La reconnaissance oue l'éprouve 
nour cette famille c"ouvriers honnêtes 
de Socx est sans limite et puisse cette 
honnêteté être montrée en exemple 
dans IP.S générations futures ». 

Aiontons d'autre part, oue M. Leleu 
a écrit au maire de Socx pour lui dire 
tout l'honneur qu'il devait éprouver à 
administrer un village d'ouvriers aux 
qualités aussi belles. R. L. 

lieux de l'accident et se livrait à une 
enquête eu vue d'établir les responsa­
bilités, semblant incomber à l'automo­
biliste qui ne roulait, cependant, qu'à 
35 Wm. à l'heure et qui arrêta presque 
sur place ou moment du choc, n parait 
même qu'il aurait été gêné par le vent 
soufflant avec violence à ce moment. 

Des dégâts matériels avaient été occa­
sionnes â la voiture. Le phare droit était 
brisé et détaché ; le radiateur était 
enfoncé, le garde-boue était défoncé, 
des lambeaux de chair adhéraient au 
radiateur et au marchepied. L'auto fut 
mise en fourrière chez M. Pohier Hec­
tor, épicier, place du Marché au beurre. 

L'automobiliste est assuré à une com­
pagnie parisienne. 

Cet accident, qui aurait pu être mor­
tel pour les victimes, a causé une vive 
émotion dans la localité, où ces famil­
les d'ouvriers sont très connues. 

Dans la soirée d'hier, nous avons fait 
prendre des nouvelles de l'état de santé 
des blessées. L'une d'entre elles devra 
vraisemblablement subir l'amputation 
d'une jambe. 

Une charrette tamponnée 
par l'auto d'un Roubaisien 

à Fâches-Thumesnil 
De trop nombreux possesseurs de voi­

tures à bras ont le grave défaut de ne 
pas éclairer leurs véhicules une fois la 
nuit tombée. 

Cette négligence a été la cause d'un 
accident qui s'est produit à 18 h. 30, à 
Fâches-Thumesnil, sur la route natio­
nale Arras-iLlle, dans*les circonstances 
suivantes. 

M. Edgard Duplat. marchand de 
beurre, 104. rue des Longues-Haies, à 
Koubaix, revenait. en auto de Carvin, 

ayant à ses côtés sa femme et sa petite 
fille Micheline, âgée de six ans. 

Soudain, dans l'obsucurité et alors 
qu'il était ébloui par les phares d'une 
auto venant en sens contraire, il alla 
donner dans une voiture a bras, dému­
nie de tout éclairage, et qui suivait sur , 
la gTand"route la même direction que la 
sienne. 

Cette baladeuse, chargée d'objets mo­
biliers, était conduite par M. Alexandre 
Couteau, 8. boulevard du Maréchal-
Vaillant, à Lille. 

Sous le choc violent qui se produisit, 
M Edgard Duplat, freina net. Sa fille, 
d'ailleurs, avait été précipitée contre la 
vitre du pare-brise qui s'était brisée. La 
petite Micheline, sérieusement blessée à 
la tête et saignant abondamment, fut 
conduite chez le docteur Waterlot, qui 
lui fit les pansements indispensables. 

Quant au conducteur de la voiturette 
à bras, et à un ami qui l'accompagnait, 
ils s'en tirèrent avec quelques contu­
sions, étant donné que, heureusement 
pour eux, l'auto de M. Duplat ne rou­
lait qu'à 25 à 30 kilomètres à l'heure. 

La gendarmerie, ayant ouvert une en­
quête sur ces faits, a dressé un procès-
verbal à M. Alexandre Couteau, pour 
défaut d'éclairage. 

Un homme renversé par une auto 
à Armentières 

Hier, vers 18 h., M Derache Arthur, 
50 ans, demeurant rue Nationale, près 
de la place Thiers, à Armentières, tra­
versait la chaussée, près de chez M. De-
bruyne, maire, lorsque l'auto d'un Lil­
lois le renversa. M Derache fut griève­
ment blessé à la tête et fut relevé sans 
connaissance. Mais il se remit vivement, 

reçut les premiers soins d'un doc­
teur sur place et retourna ensuite à 
son domicile, qui se trouve à proximité. 

FEUILLETON DU 1er NOVEMBRE. — N. S 

LE GOUFFRE 
D'ENFER 

par Jean TRANCHANT 

Résume des précédents feuilletons 
Aux environs de Saint-Etienne, au 

lieud.it « Le Gouffre d'Enfer ». Claude 
Montgiraud est blessé d'un coup de re­
volver que lui tire une femme. . Il est 
recueilli par de braves paysans. La ter-
mière Jeanne, gui est jeune et folie, 
apporte se» «oins au ble*sé 

Jeanne Reucle, de condition modeste. 
A épousé Pétus Bonnefoi, un brave et 
honnête fermier. 

Madame Calisson avait un acquéreur 
sous là main... Ellle le vendrait Elle 
demanderait à ces deux enfants et après 
?tfur mariage, d'aller soigner se» rhuma­
tismes chez eux. 

Madame Calisson n'avait plus comme 
parents, que des cousins éloignés. Elle 
laisserait à Jeanne et à son mari, le peu 
d* fortune qu'elle possédait 
. Le mariage eut lieu. 

Madame Calisson vendit son. fonds... 

et avec son produit, on acheta la ferme 
de la vallée de Rochetaillée. 

Madame Calisson vécut heureuse et 
tranquille, à côté de Pétrus et de Jeanne 
qui l'entourèrent de tous leurs soins. 

Elle eût l'impression qu'ils étalent ses 
enfants. 

Elle s'endormit en les bénissant, en 
leur laissant la ferme, et quelques rentes 
qu'elle avait gagnées dans son mo4cs*e 
restaurant. C'est-à-dire, une petite for­
tune. S 

Claude Montgiraud était un de ces fils 
de famille qui trouvent dans leur ber­
ceau, sinon le bonheur, du moins une 
fortune suffisante pour leur permettre 
de satisfaire leurs fantaisies les plus 
folles et les plus coûteuses. 

La fortune de Montgiraud père était 
considérable. 

Claude serait par suite de l'héritage 
de son père, propriétaire de nombreux 
immeubles, place de l'Hôtel-de-Ville, ou 
situés dans des quartiers qui leur assu­
raient un plein rapport 

Montgiraud père, appartenait a divers 
conseils d'administration. Ceux d'une 
Société minière dont U était un des gros 
actionnaires, de Sociétés immobilières 
ou bancaires ; e t il possédait des « tué-
fonds ». qui lui constituaient une source 
de revenus Importants. 

Claude avait vingt-cinq ans. 
Montgiraud pète avait exigé qu'il se 

livrât a une occupation quelconque, car 

il aurait mal supporté autour de lui 
les Inutiles e t les incapables. . 

Pour lui plaire, U fallait travailler. 
Claude avait fait des études commer­

ciales qui lui permirent, en s'appuyant 
sur des techniciens sérieux dont il avait 
su s'entourer, de monter une affaire de 
fabrication d'armes et de bicyclettes où 
il réussisait, heureusement 

Mais Claude aimait la vie, la vie large, 
radie, l'existence de Joie I 

Ce Joli garçon que la nature avait 
doué, que la fortune avait accueilli à sa 
naissance, était d'un profond égoisme, 
ne recherchant que sa satisfaction per­
sonnelle, ne songeant qu'à lui, bornant 
le monde à son seul désir. 

n vivait dans une atmosphère de plai­
sir, qui anémiait sensiblement sa mora­
lité et ses sentiments. 

Claude était incapable d'aimer réelle­
m e n t 

Q lui aurait semblé Impossible de 
promettre a une femme un bonheur 
éternel. 

L'éternité sentimentale lui paraissait 
une chose assommante, inconcevable «t 
difficile. 

n riait des vieux ménages, n essayait 
de troubler ceux qui paraissaient très 
unis. 

Il était sans cesse en quête d'une nou­
velle bonne fortune. Son instabilité lui 
donnait une certaine notoriété parmi las 
Joyer garçons de la Ville. 

On citait s e s conquêtes, elles étalent 
nombreuses. Depuis ouelcue temps ce­

pendant, un équilibre plus régulier ré­
gnait dans ses relations amoureuses. 

Dans un dîner, il avait rencontré une 
créature de charme, qui, du premier 
coup, l'avait séduit et retenu plus long­
temps que les autres. Il en restait lui-
même étonné. 

Manuela Rilloso avait vingt ans. 
Elle était la femme d'un commission­

naire de la rue de Poy. Nature passion­
née, impulsive, elle s'était dés le premier 
Jour prise pour Claude d'une passion 
égoïste, farouche et sans' partage. 

Claude avait essayé- vainement de se­
couer le joug. Les petites mains de 
Manuela l'enchaînaient, ses lèvres l'em­
prisonnaient dans des baisers ardents. 
Devant elle 11 restait sans résistance. 

Elle l'obligeait à lui donner des rendez-
vous chaque Jour. C'était imprudent II 
avait essayé de le' lui faire comprendre, 
mais cette femme n'obéissait qu'à son 
instinct Elle aimait Claude avec toute 
sa fougue de Brésilienne passionnée, se 
souciait peu de son mari auquel elle 
avait apporté une dot considérable, car 
elle était la fui* d'un des plus gros 
exportateurs de café du Brésil. Immensé­
ment riche. 

Elle se rivait à lui. Bile accaparait ses 
heures, troublait ses projets. 

Claude avait abandonné ses amis de 
plaisirs. On le voyait moins dans les 
endroits où l'on s'amuse, à Saint-Etienne 
où a Lyon. B ne faisait plus de fugue à 
Paris. B demeurait esclave de la belle 
Brésilienne. 

Mais cela ne pouvait durer. 
Claude n'avait pas une nature à rester 

longtemps prisonnier d'une femme, n 
était repris par l'impérieux besoin des 
joies, de la fête et du mouvement. 

Quand il quittait la Brésilienne, il 
rêvait de joyeux festivals, d'agréables 
parties. 

La satiété arrivait, mais son amou­
reuse ne semblait pas comprendre le 
détachement qu'il affectait 

B manquait aux rendez-vous, ou quand 
il acceptait de s'y rendre, il se faisait 
insipide et mauesade. 

n prétextait des obligations d'aféaires, 
pour ne plus l'accompagner dans des 
randonnées folles, en auto, randonnées, 
au cours desquelles on s'arrêtait dans 
quelque auberge de village et où l'on 
égrenait un nouveau chapelet d'amour. 

Mais il avait compté sans le tempé­
rament jaloux et vindicatif de l'Améri­
caine du Sud. qui se cramponnait à sa 
passion véhémente et violente. Jusqu'au 
crime I 

Les scènes commencèrent 
Manuela avait déclaré à Claude : 
— Je ne suis pas une femme qui 

acceptera sans crier, la mutilation de 
l'amour que j'éprouve pour toi. 

Le Jour où tu me quitteras I je te 
tuerai ! ' 

Le drame passionnel commençait. " 
Claude n'avait plus affaire à l'une 

quelconque de ces adorables filles qui 
avaient accepté, après l'heure des 

| ivresses neuves et, ffilles, une séparation 

sans bruit, un oubli souriant et pénible. 
Celle-là ne laisserait pas son aventure 

d'amour, s'écrouler et se détruire dans 
le silence. 

Le dénouement serait la mort S 
C'était précis ! 
Le jeune don Juan était un sceptique. 

Il croyait peu à -stte passion indomptée. 
Manuela et lui étaient jeunes, ils 

avaient épuisé ensemble la sève de leurs 
désir. On se quitterait, c'était simple, la 
vie continuerait, redeviendrait la vie ! 

L'amour tel qu'il le comprenait, léger 
et facile, ne méritait pas que l'on s'entre-
tuât. C'était le festin exquis d'un instant, 
une symphonie, une passade, rien de 
plus que ce devait être... normalement. 

Il essayait d'apaiser la colère de la 
Brésilienne par des baisers, de la con­
vaincre que l'amour était une richesse 
qu'il ne fallait pas dépenser avec un 
seul, mais qui devait au contraire se 
complaire dans la diversité et la libé­
ralité de ses dons. 

Mais Manuela ne l'entendait pas 
ainsi. Manuela était jalouse et despote. 

Claude avait un ami. B s'appelait 
Gillon. C'était un jeune avocat d'avenir. 

B était le confident de Claude, mais 
il participait peu aux fêtes. Il entourait 
Claude d'une affection de chaque ins­
t a n t 11 l'aidait de ses conseils qui 
n'étalent jamais suivis. Disons cepen­
dant à la louange de Claude qu'il lèse 
écoutait patiemment 

Gillon connaissait les relations de 
Claude et de Manuela. H avait voyageai 

I! connaissait le tempérament impulsif 
de certaines races. 

Manuela, chez laquelle 11 était lui-
même reçu, lui avait paru d'un caractère 
impétueux et sans frein. 

Claude aurait de la peine à la traiter 
aussi mal, qui! avait traité de sédui­
santes créatures dont la faiblesse était 
complice. 

n avait en garde son ami. 
— Claude, disait-il, certaines femmes 

sont funestes Celle-là te sera fatale. 
Elle te tuera ! 

Claude riait. 
Mais cette situation indécise ne pou­

vait éternellement se prolonger. Claude 
était décidé à rompre ! 

B prévint doucement, tendrement, 
Manuela. 

Celle-ci ne répondit rien, ne fit pas 
d'éclat Ses yeux noirs se fixèrent sur 
Claude. Ils eurent un Instant un reflet 
de souffrance. Puis elle sourit à son ami. 

— Veux-tu, demanda-t-elle, me don­
ner une dernière après-midi de ton 
temps et de ton amitié ? 

— Comment te les refuserals-Je. Ma­
nuels, dit Claude qui s'étonnait de tout 
ce calme. 

— Je t'enlève en auto, dit Manuela, 
rieuse et décidée. 

Et elle le conduisit sur les bords du 
Gouffre d'Enfer ! Pendant la semaine, 
aucun visiteur, ne venait troubler le 
silence du barrage. 

Bs seraient seuls 1 
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